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La Journée d'Hier 
Le transfert de» prisonniers 

Port-Arthur est terminé. 
de 

L anniversaire de la mort de Gambette a 
MA célébré aux Jardies, sous la présidence 
du ministre de la guerre, qui a prononcé 
un discours, ainsi que le ministre du com
merce. 

L'identité de la femme trouvée carboni
sée et coupée en morceaux, a Saint-Ouen. 
n'a pas encore été établie. 

L'amiral Bienaimé, nationaliste, a été élu 
dépoté du deuxième arrondissement de Pa
ris par 6.437 voix contre S 166 à M. Bellan, 
radar al socialiste 

LE BILAN 
Nous assistons chaque fin d'année à 

un spectacle qui varie peu. C'est le con
traire d'un lever de rideau, tout naturel
lement, et cela pourrait s'intituler : le 
Bilan. Le titre ne coûterait pas de grands 
efforts d imagination et dirait bien ce 
qu'il veut dire. 

Les personnages qui jouent Jà-dedans, 
sont des faiseurs de premiers articles 
dans les grandes feuilles (ta la sainte 
coalition nationaliste. Le jour de la Saint 
Sylvestre, tous publient ù peu près les 
mêmes tirades, comme si ce saint du 
bout de l'an les tour glissait à l'oreillf, 
6ans y changer autre chose que la for
me. 

Cruelle année 1 Douloureuse année 1 
Fougueuse année ! 11 faut entendre ça. 
C'est à se demander s'il reste encore un 

Est-ce nous qui avons, dans ces der
niers temps, assez pratiqué l'obstruc
tion pour acculer la Chambre au vote 
des douzièmes provisoires ? Estrce nous 
qui, toujours avec ce système de l'obs
truction à outrance, avons retardé la dis
cussion et le vote des deux ou trois gran
des réformes attendues par le pays ? 

Ah ! s'ils estiment que l'année a été 
stérile, c'est à eux -seuls d'en accepter la 
douloureuse responsabilité. S'ils ne se la 
représentent que sous la forme d'une sé
rie de paquets de boua se succédant d'u
ne semaine à l'autre, qu'ils aient au 
moins la pudeur de ne pas nous mettre 
sur le dos des scandales où nous ne som
mes pour rien 1 

Nous n'avons pas peut-être réalisé tout 
ce qui était réalisable dans l'année ; mais 
c'est parce qu'ils nous en ont empê
chés. 

Il y a eu peut-être de la putridité dans 
l'air ; mais ce n'est pas nous qui avons 
« suicidé » ni assassiné l'un des leurs. 

Dans ces conditions, je leur conseil
lerais de pleurer un peu plus sur eux-
mêmes et de nous' dénoncer un peu 
moins à ceux qui rêvent pour leur pays 
une ère d'honneur et de probité. 

Clovis HVGVES, 
Député de la Seine. 

LETTRE DE PARIS 
Avant la Rentré 

Paris, 8 janvier 190Ô. 
Comme on te sait le Journal Officiel a pu

blie le décret convoquant tes Chambres poin
te mardi Vi janvier. Noue» aHone donc entrer 
dans la session parlementaire la plus im
portante des quatre années de la "législature 

_ 1902-1906. De ce qui se discutera jusqu'à Pù-
tout petit morceau de la France sur la ques dépendra le «uccès ou l'échec du parti 
mappemonde. Il nous a suffi de douze | républicain aux élections de 1906. 
mois pour achever notre œuvre de des- il > » <*«r te chantier du Pauus Bourtxm 
traction. La marine expire sur son der- I ™e «*»* f» l o u | Plu9. ÏÏ^^f.i^Xnn 
nier ruira«isé - l'irmfe amwii* sur Vnf- <tac i e s autres et dont la démocratie attend 
mer cuirasse . I armée agonise sut lar- , , u n e l é g i U m e impatience. 
fut de son dernier canon. La ralisaon est | I l i 4 3 u ^ reniés ° n a r d i prochain, nos lc-
persécutee. Les curés seront, bientôt obli- ;

 giSiateu-r.s ne se met Iront pa* «"d Je suite 
grés de se réfugier dans les caves pour ; rt ia besogne utile. Le premier jour, en effet, 
célébrer leurs messes. Ils auront le vin j sera consacré ù. la constitution du bureau. 
à la portée de la main ; mais c'est un ; On nommera le président, tes vioe-préti-

dents, les questeurs et les secrétaire*. Tout 
cela demandera certainement toute la séan-

ierpellation de M. Pugliesi-Gonti sur te cir
culaire envoyée a tous, tes officiers au sujet 
de la franc-maçonnerie soit jointe a celte de 
M. Lhopiteau. En tout cas, le débat prendra 
une grande ampleur et sera d'une grosse im
portance. Tout fait prévoir que le Cabinet 
triomphera, à moins d'incidents imprévus. 

Ce n'est donc que le lundi 16 janvier que 
sera reprise la discussion du budget du mi
nistère de l'agriculture. Mais il pourrait se 
faire qu'à te suite d'une intervention de M. 
Magniaudé ou d'un autre membre de la 
Chambre, on reprenne tes lundi et mardi 
de chaque semaine, la discussion du projet 
d'impôt sur le revenu. On en est arrivé dans 
cette question à laquelle se sont attachés plu
sieurs députés de te majorité, à la discus
sion des contre-projets. 

On ne peut espérer, de toute façon, termi
ner le vote du budget à la Chambre avant le 
courant de février au plus lot. Le Sénat, 
pendant ce temps aura toute latitude pour 
examiner la loi de 2 ans remaniée, par sa 
Commission, de façon à ce que la discussion 
vienne devant la Chambre au moment où le 
budget serait au Luxembourg. Cette métho
de de travail aurait pour résultet, sans pré
judice de l'annonce des discussions des au
tres réformes, de nous donner la loi de 2 ans 
pour Pâques. Le projet de Caisse de Retrai
tes est déposé sur te bureau de la Chambre 
et nui doute que celui sur la. Séparation ne 
le soit dans !e courant du mois par notre 
ami Briand. 

Au Sénat, te projet cte loi sur l'assistance 
obligatoire des vieillards let des infirmes 
pourrait également venir en discussion et si 
cette assemblée pouvait mener à bien cette 
loi et celle du service obligatoire de deux 
ans. elte aurait donné des armes à la démo
cratie pour lutter contre les puissances de 
réaction coalisées. 

Mais il faut compter aussi ave.- Isa inci
dents quotidiens de la vie parlementaire. 
Quelques interpellations sont (ointes aux oiT-
férents. budgets encore à l'ordre du jour et 
dam ! on ne sait jamais ce que durera ia 
discussion d'un budget dans ces conditions. 

Préparons-nous donc à traverser une pa
rlementaire assez mou M 

mais qui pool être d'un heureux effet pour la 
République. 

borie. Qu'en penseront-ils quand U joute
ra des « airs qui ne se retiennent pot » ? 
Us sont bien capables de réclamer des 
mesures de police contre cet instrument 
et, par voie de conséquence, contre tous 
les grands génies dont s'honore fart mu
sical. 

GU/FF. 

ahantege qui >ie compensera point lia 
liberté perdue. Car il n'y a plus de li-
hberté qu'il n'y a de marine et d'armée. 

lue M. Combes debout sur tes ruines 

sous réserves lou le/ois, que les 
titions ne soient pas trop vives pour ces cîif-

A te clôture de la session, uermér?, "ff VrWi 
i— "';," •Ï^'V "V«T""ir« ™" " •—••—•-« • ee répandait déjà que M. Brisson aurait un i 
3 ans 1 attitude d un Volney qui les au- | concurrent. On mettait — 
rait faites lui-même. 

Or, ce qui n'est point banal, c'est que. 
nous arrivons éternellement à ce même 
résultat, toujours dans le thème nom
bre de mois. Ce qu'on nous sert cette an
née-ci, on nous l'avait servi l'autre an
née. De là. la profondeur de notre per
plexité. Car enfin de deux choses l'une 

en avant tes noms de 
MM. Deschanel et Doumer. Le premier a 
fait démentir, reste te second. Tous les dé
putés sont encore dans leurs circonscriptions 
ou en vacances et les couloirs du Pnlats-
Bourbons sont déserts. On ne saura si ces 

! bruits sont fondés que la veille ou te jour 
I même de la rentrée. Si l'une des deux candi

datures se posait, la lutte serait évidemment 
chaude. Il laut se souvenir, en effet, que l'an-

»u nous avions déjà tout démoli avant les i ̂ (^ dernière, la candidaLure de M. Bertrand. 
douze mois qui viennent de s'écouler et | député progressiste de te Marne qui ne s'est 
alors qu'avons-nous bien pu démolir en- manifestée que le matin même de l'élection 
core ? Ou nous n'avons rien démoli du ] a recueilli 30 voi xde moins que celle de M. 
tout et alors i quoi riment toutes ces | Brisson Le président n'a été éte qua 3 ou 
tXntrniade« nationalistes * I * ^niK d e mniorité absolue. Depuis cette 
^ c T fui es? vra? c ' S s n u e tout ira mal ! *P°«™*. l a situation politique s'est modifiée ; Ce qui est vrai, c e . i que tout i i i n w i , 1 9 0 4 M . . ^ r a i n s i d k r e ^ ^ 
pour la coaltUon des cafards et des ai- m î s i d > m s t r o i s m quatre au plus, 
prefins, tant que la République les Uen- > Aujourd'hui, on en compte davantage. Il 
rira résolument à distance. Le jour où ! n'est pas douteux que tous ou presque tous, 
elle aurait poussé la négligence jusqu'à faisant su cette élection, une manifestation 
les laisser l'encapuchonner. vous verriez poli-tique, voteraient contre te président ac-
c.iiiiiie ils la proclameraient pi-ande, i tuei. Ce serait le premier acte de guerre con-
belle et forte, en attendant de lui donner tre le cabinet 
1te coup du Père François. Et comme les 
douze moi9 auraient été alors bien rai-
fcloyés ! 

Ce qui gêne considérablement nos 
pleurards do fin d'année, c'est que. nous 
se -sommes pas d'humeur à -ubir leur 
trapuleuse domination. Ce qui leur ar
rache surtout des cris d'orfraie en mal 
d'apocalypse, c'est de constater .leur peu 
de succès dans lf pays. 

Le peuple- M f T t M J » ff^Jfe d t s'attendre à ce qu'il"rappelle en vers à ses 
publique ne fait pas ^ut ce qu elle de- cfMègaeB u c o n V d e l t t e paix pour rou
vrait faire, si elle ne donne pas tout ce t ^^gygos. -
qu'elle pourrait donner, c'est unique-' Le premier c'ébal que te président du Con-
men! parce, que ses ennemis, déguises i ĝ g a a c c e ! > t e a v ant les vacances est l'inter-
en républicains lui mettent des bâtons oeBation de M. IJiopite»i, radical dissident 
dans les roues, chaque fois qu'elle ha- I d'IiXiré-ei;Loir sur te politique générale du 
«sarde un pas en avant. . cabinet. Il ne serait pas surprenant que l'in-

Q* qui reste douteux également, c'est de 
savoir qui sera le président de la première 

; séance. Celui qui, par te privilège de l'âge 
devrait monter le 12 janvier au fauteuil pré
sidentiel, c'est M. Turigny, député radical 
nationaliste de la Nièvre. Mais M. Turigny 
est éloigné depuis de longues années, des 

; travaux de la Chambre et n'assiste jamais 
aux séances. Vient après, M. Bourgeois, dé-

l puté réactionnaire de te Vendée qui est né 
; le 6 mars 1827 ; i) entre donc'dans sa 78e an

née. On dit M. Bourgeois poète. Il faut donc 

CSL e t ILMSL 
ORGUES DE BARBARIE 

Lff bons vieux airs mrndus par les 
orgues de barbarie ont parfois leur char
nu: mélancolique. Il est vrai que ces ins-
tnmtemts se bornent, le p/u.> souvent, à 
moudre les inepties les pius récentes et 
alors ils sunt tout simplement satines;. 
Moins encore, ccp«id<w, que lor-qtt'its 
veulent s'élever jusqu'au classique et ré-

-••- - — '• f *lim Im* t**— hÀ„ 
mrations de lart w t t irai. La vi 
Faust, qui n'ett issûrement pas sans mé
rite n'est pas de ces insptralians'-là et 
pourtant convive ou coiivvreiul la protes
tation spiriiuetU? de Gounod u« jour 
qu'il en entendait les notes s'envoler 
de la boite à musique d'un pauvre dia
ble : 

— Nous autres, musiciens, dit^il, nous 
n'arrivons à la gloire qui par la calom
nie. » 

Eh bien ! l'orgue de barbarie ne se 
croit pas du tout le calomniateur que 
Gounod a dénoncé. La nouvelle nous en 
vient, comme toutes les nouvelles. d'A
mérique. Un syndicat de joueurs flin
gues s'est constitué à Phi'adetphie et voi
ci l'un d'es articles des statuts : « Les 
\owturs d'orgue sont appétit à exercer 
une influence sur le goût artistique et 
musical de la grande masse, à condition 
qu'ils ne jouent que de la bonne mu
sique. » 

Le principe posé, je juge tout à fuit inu
tile <le vous dire gin- les musiciens des 
r s n de Pliiladelji'iie renoncent éésor-
mais à emprunter leur réncrimrc w x 
cafés-concerts. Plus de ftons-ftons, plus 
de romances, plus de « Viens, Poupon-
le ». ni de <i Pmnnïers de \anterre ». Les 
orgues de Philadelphie joueront la 
« Messe en ré » de Beethoven, I' « Bn-
chantement du Veiulredi-Saint » de \ \ li
gner, ou'encore la • Passion • de J.-J. 
Bach. Tout pour le grand air ! 

Cette intention des musiciens de la rue 
est certes fort touchante. Je crains ce
pendant qu'elle ne leur r aille, en atten
dant des joutes meilleurs, beaucoup plus 
de déboires que de pourboires. Il if a 
déjà beaucoup d-e gens qui ne goûtent 

I pas la poésie spéciale de l'orgue de Bar-

CHRONIQUE 
LA CACHETTE 

An fond de la vallée d*Héris*al, dans les 
montagnes des Vosges, existe un village aux 
maisons dispersées, dont les braves habitants 
sont un peu rustres et assez arriérés. C'est un 
peuple primitif. Les moyens de locomotion 
font défaut. Ensevelis sous la neige pendant 
sept mois, ces paysans sortent peu ; ils aiment 
leur pays, leurs belles montagnes presque tou
jours couvertes de neige et ils sont pris de 
nostalgie dès qu'ils tes ont quittées. 

Ces montagnards sont pauvres, travailleurs 
et économes, on peut même dire très intéres
sés ; ils ont tant de peine à meure ua peu d'ar-
ffent de côté que leur avança est bien excusa
ble. Ils sont menants et craignent toujours 
qu on ne !<-ur vole leur argent ; au lieu de le 
placer et d'en tirer des revenus, ils préfèrent 
le cacher ; ils s'ingénient de mille façons pour 
le soustraire aux regards des curieux et ont 
des ruses d'apache pour dissimuler l'endroit 
qui abrite leur petit avoir. 

Jean-Baptiste Bnce était parvenu à force 
de travail et de privations à-mettre cinq cents 
francs de côti, une fortune pour un paysan 
des Vosges. Il ne savait où les placer ; tou-

j jours inquiet, i! les changeait de cachette tous 
I le* jours 
' Ce soir-là, un soir diver. pendant qu'au de-
I BOTS te vent soufflait avec rage, que la neige 
! tombait en tourbillons. Jean-Baptiste, assis 
: devant la grande cheminée antique dans la

quelle brûlait un bon feu de sarments, discu
tait avec sa femme sur les moyens de cacher 
lc\ir argent. 

C'était leur unique sujet de conversation. 
Jean-Baptiste, après s'être assuré que les 

portes étaient bien fermées, avait sorti un pot 
d.- grès entouré de chiffons, dans lequel il 
avait enfoui les cinq cents francs. 

Il avait aligné les vingt-cinq pièces de vingt 
francs sur la table ; sa femme et lui. a la lueur 

j d'une chandelle fumeuse, les contemplaient 
; avidement. 

Cela représentait leurs économies de douze 
années, amassées sou par sou. 

— Où veux-tu les cacheT ? demanda la fero-
rie ; on ne peut point les laisser dans la cru
che. 

Les placer, chez qui ? il—nul» la femme, 
méfiante. 

— Chez un notaire, par exemple. 
— Pour qu'il levé le pied et qu'il file à l'é-

tranger avec ton argent. 
— C'est vrai que maître RouHlon, notaire au 

Vai-d'Ajol, est parti pour la Suisse en empor
tant toutes les économies des gens de pays ; 
tu as raison, pas de notaire. 

—- Y ne faut confier son argent à personne, 
dit la paysanne. 

— On pourrait acheter des papiers, des ac-
! tiens, comme les gens de la ville appellent 

cela ; cela rapporte gros i ce que j'ai entendu 
dire à la foire. 

—Changer notre argent contre du papier ? 
Jamais '• s'écria la femme de Jean-Baptiste 
avec indignation. Tout ca c'est des filouteries, 
des menteries . les gens de la ville prennent 
les pa> sans pour des imbéciles ; y faut cacher 
l'argent dans un endroit où personne ne 
puisse le trouver. 

— Voilà le d'fficile. 
— Sous le lit, dans la paillasse. 
— Essayons, dit Jean-Baptiste 
1! rcula tes pièces d'or dans de vieux chif

fons et sa femme avant dérousu la paillasse, 
il les enfonça clans la paille. 

"Jean-Bapi ste se rassit. 
— Ce n'est point une bonne cachette, reprit-

il après un instant On peut nous voler quand 
nous ne sommes ; u à la maison ; si le feu 
pirn.it. notre arpent serait perdu. 

Cette raison coavaiaqaii la paysanne. 
Où les même, uù tes meire. ? dit-elle an

goissée. 
— Ecoute, femme, i ai une idée, dit Jean-

Baptiste ; dans le verger attenant a la maison, 
il y a un gros'pommier dans lequel se trouve 
un trou-si profond (ju'.>u v enfonce le bras ; il 
faut .a-her l'argent d.ms ce tn.u. personne ne 
pourra le découvrii et l'arbre ne brûlera 
point. 

I-a paysanne approuva. 
Séance tenante. Jean-Baptisie. accompa

gné de sa femme, alla enfouir son trésor dans 

te trou du pommier, pois il recouvrit te tout 
avec de la mousse. 

Tous les jours, sans avoir fair de rien.Jean-
Baptiste tournait, autour de l'arbre et lor
gnait la cachette. 

Il se dissimulait à cause de son voisin, 
Frosper Luxot, un paysan madré qui espion
nait constamment ses voisins. 

Un soir, Jean-Baptiste s'aperçut que la 
mousse qui fermait le trou du pommier avait 
été remuée,, il la retira : quelle ne fut pas sa 
surprise ? les cinq cents francs n'y étaient 
plus ! 

Peindre son désespoir est impossible. Pen
dant toute la nuit, il se désola avec sa femme. 

— Ce ne peut être que Prosper Lurot, dit-il; 
il n'y a que lui qui ait pu découvrir la ca
chette. 

— Il ne s'agit point de se lamenter, dit la 
femme, il faut les reprendre. 

-— Comment ? demanda Jean-Baptiste ; si 
je l'accuse, il dira que ce n'est pas lui. 

Tout à coup il se frappa le front. 
— J'ai une idée ! s'écria-t-il ; laisse-moi 

faire, dit-il à sa femme, le voisin rendra l'ar
gent. . ou j'y perdrai ma peau. 

Le dimanche suivant, Jean-Baptiste se ren
dit au Val-d'Ajol, à l'auberge du c Cheval 
Blanc », il savait y trouver Prosper Lurot ; en 
effet, ce dernier, attablé devant une bouteille 
de bière, jouait aux cartes. 

Jean-Baptiste s'assit à côté de lui et deman
da à être de la partie ; tout en jouant, il ver
sait constamment à beire à son voisin. 

Il le laissait gagner afin de le mettre en 
belle humeur. Après la bière, il offrit des li
queurs ; à sept heures, Prosper était gris. 

— Allons dîner, dit-il à Jean-Baptiste, en se 
levant avec peine : 

— Allons, dit Jean-Baptiste, je pars a*ec 
vous ; j'ai quelque chose à vous dire. 

— A memé ï fit le paysan méfiant. 
— Nous causerons en route. Quaxd ils fu

ient dans la forêt : 
-— J ai un service à vous demander, reprit 

Jean-Baptiste. 
— Un service à moue ? Tout ce que tu vou- I 

dras, dit Prosper qui titubait. 
—Il y a longtemps voisin, que j'ai remarqué 

que vous étiez un homme de bon sens, un 
homme de bon conseil. 

— Des conseils, j'en donne tant qu'on vent, 
ajouta Prosper. 

— C'est un secret que je veux vous confier; 
promettez-moi que cela restera entre nous. 

— Je te le promets. 
— J'ai mille francs d'économies, je voudrais 

les placer en lieu sûr ; c'est pour cela que je 
veux vous consulter. 

— J'avais déjà cinq cents francs que j'ai ca
chés dans un arbre où personne ne pourrait 
les trouver -, faut-il encore y déposer tes mille 
francs ? Je suis indécis, donnez-moi votre 
avis. 

— T'as bien fait de me consulter, fiston, dit 
Prosper, t'as une bonne idée ; cache ton 

i arbre, ca- ne 

DEPECHES 
PAR SERVICES SPECIAUX 

— Je ferais comas* toi'si j' 
aies, malheureusement je n'en ai point. 

— Vous me décidez : je mettrai tes mille 
francs avec les autres ; gardez-moi le secret. 

— Tranquillise-toi. 
Jean-Baptiste quitta son voisin au seuil de 

sa demeure et rentra chez lui. 
Le lendemain il courut a la cachette : sa 

ruse avait réussi, les cinq cents francs étaient 
replacés. 

Jean-Bnptiste les retira prestement. 
La nuit, lorsque son voisin vint fouiller 

dans le trou, pensant mettre la main sur les 
quinze cents francs, il ne trouva qu'un billet. 

A la clarté de la lune, il lut : 
« J'ons changé d'avis, la cachette'tt>st point 

sûre, > 
Eugène FOURRIER. 

LA GUERRE 
Itusso - Japonaise 

Les prisonniers de Pert-Àrthir 
Tokio, 8 janvier. — Le transitert des «Ti

sonniers de Port-Arthur s'est terminé tuer 
a i h. 30 de l'après-midi. 

Le total des prisonniers est de 24,369, dont 
878 officiers ou fonctionnaires. 

Rencontre émouvante 
Londres, 8 janvier. — On reçoit de Tokio 

de nouveaux détaâs sur l'entrevue qui a «a 
lieu jeudi entre te générai Nogi et te général 
StœsseJ et qui a été, en même temps que 
très cordiale, très émouvante. 

Le général russe a franchement reconnu 
et loué l'extraordinaire bravoure des soldats 
japonais et a remercié son adversaire du 
traitement généreux accordé aux officiera) et 
aux hommes composant la garnison. 

Le général Stcessel a été pariiculièiémeut 
touché en apprenant que les deux file dn 
général Nogi avaient péri devant Port-Ar
thur et que leur père était heureux «t fier 
que ses enfants eussent donné leur vie pour 
leur patrie. 

Après l'entretien qui dura assez longtemps 
une collation fut servie aux deux gérteranx. 
Pendant que ceux-ci prenaient quelque nour
riture, le général Stcessel demanda an géné
ral Nogi la permission de lai ottrir son che
val de bataille favori. 

Le général Nogi refusa cowrfaiiiwissit en 
alléguant que te cheval était compris dans le 
matériel de guerre JM.xyxu s appliquait te ca
pitulation. 

Il déclara toutefois que s'il ne pouvait pas 
prendre le cheval pour eon service paraon-
nel, il s'en chargerait au nom de tonte rar-
mée japonaise, et qu'il veinerait à es tft^à 
fut traité avec te pk» grand soin. 

En Mandchourie 
Pétorsbourg, 8 janvier. — Oo apprend de 

Moukdcn que tes Japonais montrent une 
grande activité sur tout te théâtre des opéra
tions. 

«La Ltaïaam.nrtsai a u Nooovt Vrasate «gi-
Yalou, H moa'-tXÊK^S^Oa^S^lSm te5ax? 
gteizt combat du 30 avril dernier. 

Lorsque la voie ferrée de Séoul à W | m 
sera terminée, ce pont sera pour eux «Tur»-
grande importance. 

Le même correspondant confirene mas la 
droite japonaise, en avant du Cha-Ho, est 
continuellement renforcée et que, sur tout 
te front, des travaux de fortideatiaos sont 
poursuivis sans inteTruption-

Cependant, jusqu'à présent, il n'y a aucun 
changement dans te situation, et rian n'in
dique que l'une des deux armées ait fïnten-
tion de prendre l'offensive. 

ÉCHOS ETJMOUVELLES 
LE . ZETETISHE » 

La lorre est-elle ronde T On l'affirme et beau
coup de por.-oiiiics le croient. Mais: il y a quel-

oines qui croient, au contraire, que la 

1 iŵ  Anglaise, ladv lî!ount.-A même fondé une 
s inscrit en faux contre l'opinion ^énê 
eduliso, ce p nirquoi elle à 

guerre j lous 1rs cultes H atolls. Elle recommande 
i ses a te p tes de refuser le paiement de 

I Impôt, pares que, dit-etie, il ne faut pas eon- | 
rstien dVeoies où l'on enseigne la 

et la plus peniick.'uee des Ihéories. 
s s Bj t"i;ie le • Zeté-

| < ti tatt toujouis nue chose en « istne » 
• 

—o— 
NOl V E.tC LEGUME 

Nous allons avoir un nouveau légume. C'est 
la pomme de terre d> l'Uruguay qu" certains agri-

en France. Elle a une 
i. savoureuse, et 

vient parUcuIterenient bien dans :es ftei 
rnides . 

I Tjéle qui fera sans doute 
plus de bien qu'une grande. 

La Révolution en Russie 
Moscou, 8 janvier. — Si l'on veut s» ren

dre compte exactement de ('état d'esprit qui 
domine actuellement te monde politique 
russe, il n'y a qu'à lire attentivement te tet-

e le "prince Troubetzkol, préaident du 
zems> vient d'adresser an prin-

i: .rx»k-Mirky. ministre de l'intérieur 
et que nous avons reproduite ici. 

Cette lettre est remarquante en ce sans 
quelle émane d'une des personnalités tes 
plus en vue de la noblesse russe, d'un hom
me tout dévoué au Tsar et à la famille impé
riale : d'un homme qui veut sincèrement pré
venir le péru rèvoiutiorHiaiiie et qui, pour 
cela, ne voit qu'un moyen : donner satisfac
tion aux légitimes réclamations de ta nation. 

Quand l'entourage réactionnaire dn Tsar 
représente les libéraux tes plus modérés 
comme des criminels, commte des ilitu 

I aller à rencontre de l'état des cho-
si'-s ,i sanctifié par les siècles », il cherche 
évidemment à détourner l'attention de Ni
colas Il de' ces éléments tibérraux dont l'ac-
tioi'. aux- .eux dés réactionnaires, est infini
ment plus dangereuses que caste des nthi 
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t £ DRAME DE FONTAINE-AUX-BOIS 

X 
Crime ou suicide? 

C'était un robuste gaillard de quarante 
uns, àtevé a la dure, qui avait mangé pVus 
(Je pain bis que de pain blanc et qui, soldat 
aux colonies, avait vu de près tes natu
rels du Siam el de te Chine, les pavillons 
noirs, tes pavillons jaiines et la fièvre de la 
snéme couleur, qui est plus terrible qu eux. 

Voici ce qu'il venait d'apercevoir. 
Sur te bordure de l'ailée où il se trouvait, 

un homme gisait, la face contre terre. 
Les jambes seules et te, moitié du corps 

•ortaient du taillis. 
Un revolver de grand prix se trouvait 

près de tai, tombé dan» l'herbe, à portée de 
sa main. 

Rageot. sans voir le visage du mort, ne 
pouvait s'empêcher de songer à son jeune 
maître et un instinct l'avertissait que c'était 
tai qu il voyait étendu sur te sol humide 
ne cwtte allée aux bords couverts do 
mousse. . 

il regarda longuement autour de nu. son-
dtt l»s environs d'un coup d'œil rapide et 
fH que ce cadavre était seul et qu'il ne res
tait dans 'e sentier qu'il avait dû suivre au-
amre treoe r-ui pût servir d indice et dénon. 
•sj- li auteur» de ce caeurjra 

La pluie avait balayé te terrain tapissé 
dtierb&s courtes et de feuille» mortes. 

Le gorde se décida, non sans peine, ù 
s'avancer et ressentit une douleur aiguë à 
la poitrine. 

C'était bien le lieutenant qui était devant 
lui. 

Il s'agenouilla et l'appela dune voix al
térée : 

—- Monsieur te duc ! Monsieur André ! 
Le maiheueeux ne pouvait pas répondre. 
H était déjà froid et sans doute depuis 

longtemps. 
Il avait reçu deux balles, l'une en pleine 

poitrine et l'autre dans la tempe droite. 
C'était ce dernier coup qui avait dû l'ache

ver. 
Evidemment ite meinrtrïer avait taré à 

bout portant. 
Une mare de sang à demi délayé par l'a

verse marquait la place où l'infortuné jeune 
homme était tombé. 

Ce qui frappa surtout le garde, ce fut l'ar
me déposée à eûté de son maître et qu'it re
connut aussitôt pour lui appartenir. 

Sans y toucher, car il obéissait à cette 
crainte particulière qui empêche tes pay
sans et d'ailleurs presque tous les auteurs 
de ces lugubres découvertes, de déranger 
quoi que c© soit autour d'un.cadavre, il re
marqua que deux des cartouches de ce re
volver qui en contenait cinq avaient été brû
lées. 

Par qui ? 
Par te duc ou par un assassin? 
Bastten se dit que ce n'était pas à lui de 

résoudre cette énigme. 
fi se dirigea de toute la vitesse de ses 

jambes vers les communs du château et alla 
frapper ù la porte de *on chef. 

Labroirssp. debout depuis longtemps, se 
chauffait paisiblement devant le flrand feu 
.de sa cheminée de cuteine. 

Le visage bouleversé du garde te frappa. 
11 se leva vivement en demandant : 
— Qu'y n-t-il? 
— Cn grand malheur. 
— Lequel t 
— Monsieur le duc est mort. 
— Lui ! 
— La poitrine et la lete trouées de deux 

baltes. 
— Où? 
— A trois ou quatre cents mètres du pe

tit manoir. 
Labrousse bondit. 
Il était sincèrement attaché à la duchesse 

et à son petit-fils. 
Il se grattait le crâne avec fureur, se de

mandant oe qui avait pu arriver. 
Et tout à coup il songea aux coups de feu 

qu'en effet il avait entendus vers quatre 
heures du matin et dont le comte de noa-
vres avait mi devoir l'avertir. 

Et aussitôt une idée lui vint. 
Si te jeune duc était mort, il fallait éviter 

une autre catastrophe en n'annonçant cet 
effroyable accident à la duchesse qu'avec 
des précautions infini es. 

— Va au château, dit-il au garde, et pré
viens M. Plessis en secret, Pas un mot ù 
d'autres. 

Il monta lui-même à la chambre du ne
veu de la duchense et te trouva dormant en 
apparence du plus calme des sommeils. 

Alors il l'éveilla en lui disant d une voix 
étouffée : 

— Un grand malheur, monsieur Xavier... 
I* visage du comte exprima une surprise 

extrême, admirablement simulée. 
H demanda : 
— Ma lante serait souffrante... morte 

peut-être ? 
— Pas madame la duchesse, monsieur le 

.comte... 

— Oui alors *. 

— M. le duc. 
Le comte se rsaut. 
— Ouo me André? 
— Mari, m • otiite. 
— Oe n'es* u«.s [«i 
Il sauta de sua ht et courut à te chambre 

de son ami eu lui Ui?anl dune voix étouffée 
par une émoti-oii poli^iante : 

— CheviUon, mon anu... lève-toi. Il vient 
d'arriver un terrible rneiheur, inexplicable.. 

— Quoi donc? 
— André... mort... Hate-toi '. 
Il se revêtit des p-i en-tiers habits qui lui 

tombèrent sous la niaùi et tout en procédant 
à -cette rapide toilette, il questionnait La
brousse : 

— Mort, comment ? 
— Tué, monsieur te comte. 
— Où donc ? 
— Dans le parc, aux environs du pavillon 

de feu M. le duc, son grand-père. 
— André assassiné ! C'est impossible. 

Par qui J Comment ? Pourquoi ? Le pauvre 
garçon ne pouvait pas avoir démiemis. 

— C'est vrai .Tout te monde l'aimait, ici 
du moins. Noua ne retrouverons pas un 
maître parer!. 

— Vous avez raison, Labrousse. Et la du
chesse ?... Sait-ette ?... 

— Pas encore... Il faut des précautions... 
Le chagrin te tuerait. 

Un édteir oassa dans tes yeux du comte. 
— Si c'était posAibte ! pensait-il. 
— Alors, reprit Labrousse, j'ai donné des 

zhdurvtctionA à Bastieni, vous savez bteai, 
Bastien Rageot, le garde qui habite a« mi
lieu de la plaine, près du clos des Quatre-
Vetils... C'est *ui qui a'trouvé M. André... 
Je l'ai envoyé prévenir M. Plessis en secret. 
Nous ferons ce qu'H non» ordonnera. 

— Parfaitement. Donc noue sommes 
seuls au cnur&nt de ce nui se passe?... 

— Jusqu'à orésent. J'ai cru bien faire, 

. moneieur Xavier. Je sjuis bouleversé... Si 
vous voulez, nous irons sur les lieux. -M. 

se. a à peu près aussitôt que nous. 
— ' H 
Le "comte s'adeessa à son ami ; 
— Es-tu prêt, Ciievilkai 1 
— Oui. 
— Partons. 
Le comte semblait consterné. 
En réalité, son âme débordait de joie. 
Une voix lui chantait au dî te-r»» de lui-

même : 
— Tu es riche de nouveau ! Tes folies 

sont réparées... 
Mais il savait se commander quand sa 

sécurité l'exigeait. 
L'œil te plus pénétrant n'aurait pu lire 

sur ses traits qu'une tristesse douloureuse 
et poignante. 

Lorsqu'il arriva avec son ami et le garde-
chef sur te Iteu de la catastrophe, ils paru
rent aussi émus, mais aussi indécis les uns 
que les autres. 

Comment était-ce arrivé? 
C'était la question. 
Le meurtrier demeurait abattu, conster

né, en face du cadavre de sa victime, tandis 
que son esprit se posait ce point d'interro
gation : 

— Pourvu qu'sï n'ait point teâseé de tes
tament ! 

Hélas ! le mal heureux: ne déviait pas en 
avoir eu te temps. 

La mort avait été presque toirdroyarrte et 
te frappait en pleine sécurité, alors qu'il se 
croyait assuré d'un long avenir. 

Le comte admirait aussi te mise en scène 
imaginée par l'ast.ucteux scélérat qu'a avait 
armé de ses propres mains. 

EMe devait tromper te juge appelé à cons
tater te meurtre et à en rechercher l'auteur. 

L'arme tombée auprès du cadavre, tes 
blessures affreuses «pu'ette avait faites, l'ab

sence de traces qui dussent aider à suivre 
aaaMMun, tout contribuait à taire 

âité d'un suicide, malgré 
..^eiiVnunoe dune telle résotuUon 

chez un hotrarue pour qui te Vie n'avait que 
des souriresX 

Du lieu du 'meurtre au château la ili tas» 
est d environ quinze cents mètres. • 

Le garde-chef, très violemment impres
sionné, se tournait à chaque instant ver» 
1 avenue par laquelle te vieux M. 1 lésais dé 
vait arriver. 

Le comte lui demanda : 
— D'où pouvait sortir te duc à paradis 

heure ? 
Et comme Labrousse ne répondait qne 

par un signe d'incertitude, il se dirigea vert 
le pavillon ave» son ami et en ouvrit aisé
ment te porte. 

— Le mot de l'énigme est là, dit-il an 
peintre, mais il est inutile d'en parier ai 
personne ne nous interroge. 

n montrait te lit mal refait, les cendres de 
la cheminée encore chaudes, la chambre 
laissée en désordre- dans te. prédprtation 
d'un départ matinal. 

Et pendant que l'artiste examinait curieu
sement cet intérieur bizarre, dont l'étran-
geté et te. forme devaient flatter ses goûte, 
il furetait de tous côtés et ses yeux cher
chaient avidement l'indice destiné à lui ré
véler le nom et la condition de la fernent 
q u i avait entrevue là deux jours plus tôt 

Une lettre déjà ancienne oulihée par l'in
fortunée jeune frite, dans un vase parmi tes 
fleur» fanées d\m bouquet de chrysanthè
mes le frappa. 

Il n'osa pas t'ouvrir, de peur d'être sur
pris. 

U ne la «lissa pas moins dans sa f*»ii , 
& tout événement .sans savoir oe q o e t s 
contenate. 

.1 suiurej 
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